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En depit des bals
(|iii continuent, des
concerts dont Ie
nombre est si grand
que les artistes ont
une peine extreme
ä trouver des salons
disponibles pources
solennites musica-
les; en depit de
tout cela , dis-je ,
noiis allons causer
des raodes du prin-
temps, et je com-
mence par vous an-
noncer que la mai-
son de commission
Lassalle et comp,,
est dejä en mesure
de satisfaire aux di¬
verses commandes
qui pourraient lui
etre adressees en
robes, confections,
chapeaux, chäles ou
objets de lingerie ,
pour la saison nou -
velle.

La maison Las-
salie ayant forcement, par son genre d'affaires, de conti-
nuelles relations avec les premieres fabriques de France ,
possede toujours, une des premieres, les innovations ele-
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gantes. On peut done s'adresser ä eile en toute confiance.
Le plus grand soin est apporte dans le clioix des modeles

que Ton desire, ainsi que dans leur expedilion.
Cette maison, si utile pour les habitants de la province,

envoie des echantiilons d'etoffes et meme des etoffes en
piece ä choisir, si cela convient mieux. Elle expedie aussi
des cachemires, dentelles bijoux, diamants, pourcorbeilles
de mariage , se charge des trousseaux complets; entin
remplace positivement les personnes qui ne peuvent se
rendre ä Paris pour faire ces acquisitions importantes.

II sufßra , en adressant ä M. Lassalle une demande
quelconque, de donner quelques explications sur la somme
totale que l'on veut depenser, et le genre de la personne
qui doit porter les objets. De la sorte, tout sera pour le
mieux et l'on evitera ä la fois des erreurs et des envois
inutiles.

Quant au bon goüt des etoffes, ä leur nouveaute, comme
ä la gräee des chapeaux ou confections, la maison Lassalle,
est depuis longtemps, en renom pour le tact parfait qu'elle
apporte dans ses achats, et l'on peut etre cerlain ä l'avance
qu'ils ne laisseront rien ä desirer.

Le bulletin de modes que M. Lassalle public ä chaque
renouvellement de saison, va paraitre prochainement.

La maison Delisle se remplit en ce moment de tout ce
que l'art et l'industrie composent de plus merveilleux. Sa
brillante exposition annucllc doit avoir Heu dans la premierc
quinzaine d'avril, et il parait qu'elle surpassera encore ses
devancieres en magnilicence et en variete.

Nous venons dejä de remarquer ehez Delisle un grand
nombre de cachemires d'une admirable beaute ; des etoffes
d'une richesse extreme, puis de jolies confections, fort
coquettement orne.es.

On portera ä la fois des petits et des grands modeles.
La plupart auront la forme de chäle. INous ignorons encore
ce qui sera deflnitivement adopte, mais apres l'exposition
que l'on attend, je vous donnerai des renseignements tres
complets sur les confections en general.

A propos de mantelets d'ete, ce que je puis vous
affirmer c'cst qu'il s'cn portera beaueoup de ceuxque l'on
designe sous le nom de Marie-Antoinelte. lls seront en
dentelle noire pour la ville.

Ces mantelets sont petits, mais on les garnit d'un vokmt
haut de 50 ä 60 eentimetres. Parfois il y a deux volants,
alors gradues de hauteur. Ils ont une gräce ravissante.
M. Ferguson aine, dont on vante tant les belies dentelles
de Cambrai, vient de faire fabriquer un grand nombre de
mantelets de ce genre , qui se partageront la vogue avec
les pointes de chäle.
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Les clentelles de M. Ferguson auie sont remarquables
par le flni d'execution et la splendeur des dessins, imiles
des dentelles de Chantilly.

Gräce ä l'invention de. la dentelle de Gambrai, toules les
i'emmes peuvent aujourd'hui suivre la mode et s'entourer
de ces tissus diaphanes et legers, qui donnent ä une toi-
letle tant de richesse, de distinetion et de poesie !

La dentelle de Cambrai, qui est charmante, coüte de
six ä dix fois moins que celle de Chantilly, voilä ce qui la
met ä la portee des femmes dont le budjet de depense est
limite, et ce qui fait ra vogue immense. Que de jolies
choses on voit en ce genre, ä part les mantelets sous forme
de volants, voilettes, coiffures, etc.

C'est encore ä M. Ferguson aine, que nous devons la
dentelle Lama, dont il a aussi, pour mantelets, un grand
assortiment.

Cette dentelle, qu'enrichissent aussi de hrillants dessins,
est d'un reseau solide et Supporte le froissement sans cn
ötre nullement alteree. On pourrait mettre enchiffon, sous
son bras, un manlelet de dentelle Lama, qu'il ne lui rcs-
terait pasla moindre trace de plis. Cela est d'une commo-
dite incontestable. Son prix est encore au-dessous de celui
de Ja dentelle de Cambrai.

Parmi les charmants modeles de lingerie de mademoi-
selle Anna-Lolh, je citerai des petits fichus nouveaux,
forme Louis XIII , brodes et entoures d'un volant cousu
sous le feston du bord, comme on pose ceux des mantelets
de dentelle. Ces fichus seront fort coquets avec les rohes
legeres que l'on portera bientöt.

Nous dansons toujours, c'est dire que le sueees des deli-
cieuses coitfures de madame de Laere ne se ralcntit pas.
Nous avons vu chez eile plusieurs garnitures completes,
pour rohes de bal, qui etaient d'une fraicheur et d'un eclat
indescriptihles.

Je vous recommande ses jolies guirlandes en velours
grenat, avec glands et sorbier d'or, dont j'ai parle dejä
dans un de nos precedents numeros ; il est impossihle de
rien voir de plus distingue.

Je sors de chez madame Alplionsine, ä laquelle j'ai voulu
demander quelques renseignements sur ce qui se ferait
pour le printemps, et j'ai trouve, dans son brillant maga-
sin, le choix le plus nomhreux et lc plus admirable de
chapeaux et de coiffures nouvelles. II me sera impossihle
de vous les designer sans restriction , cela denianderait
cinquante pages , et je suis limitee. Je vais donc seule-
ment essayer de vous decrire quelques modeles.

Ce que je dirai sera bien loin de la reaiite, quant ä la
gräce de chaeun d'eux, mais je vous inspirerai, je pense,
le desir de juger cela vous-meme, et vous ne regretterez
point, je vous jure, la visitc que vous aurez l'aite chez
madame Alphonsine.

D'abord, voiei des indicalions generales et neecssaires.
On n'abandonne pas les calottes ronde.s et plales , ce-

pendant les fonds fuyants domineront.
Les bavolets, quoique longs encore, descendent un peu

moins.
Les rubans s'emploient avec profusion dans les garni¬

tures, mais ils sont peu larges. On en fait des petits nceuds
et des bouclettes sur les bavolets.

La blonde et la dentelle noire s'emploient heaueoupdans les ornements.
Les capotes ä coulisses reparaissent.
La passe des chapeaux avance devant ä la Marie-

Stuart.
On les orne de ileurs, ou de plumes si legeres, qu'on

dirait une vapeur.
Quelques brides se fönt en erfipe ou en tulle, selon la

nature de l'etoffe du chapeau. Toutes sont (res larges.
J'arrive maintenant aux expliealions annoneees plushaut.
Premier modele.
Chapeau de crepe blanc : trois volants du lulle um

composent le bavolet. Ce tulle est horde de blonde et en-
cadre de deux rangs de chenille gros bleu. Du cöte gauche
de la passe, il y a une touffe de bluets , de laquelle s'e-
chappe gracieusement une espöee de barbe en crepe
bordee comme les volants.

Dansl'interieur, des bluets se melent au'tour de blonde.
La forme est fuyante. Une pointe, garnie de blonde et

d'ornements gros bleu , couvre en partie le derriere du
chapeau.

Second modele.
Le fond est en taffetas rose et le reste en crepe, recou-

vert de tulle illusion blanc houillonne. Quatre noeuds, en
ruban etroit, sont places graduellement sur le bavolet. II
n'y a point de fleurs. Dans l'interieur, on a pose une
touffe d'oeillets roses, dits ceillets de poete. Quel singulier
pelit conte cette fleur me rappelle. Permettez-moi de vous
le dire, cela fera digression. Voici donc , selon la fable,
d'oü vient le mot oeillet.

Diane arracha, dit-on, un jour les yeux ä un berger
qu'elle rencontra en chassant. J^e pourquoi de cet acte
cruel, on n'en parle pas. Elle ne savait qu'en faire ; mais
comme par reflexion ils lui parurent fort jolis, eile les
dispersa dans les champs. De ces bcaux germes sortirent
des Ileurs charmantes, qui prirent le nom d'osiUets (petit
oeil).

Troisieme modele.
Chapeau rose cn etofle cotelee. Le fond est eutoure d'uue

haute blonde, qui passe au-dessus du bavolet et figure une
couronne. La calotte est plate et ronde, le milieu est rempli
par un feuillage leger. l'ne guirlande semblable suit le
contour de la passe.

Quatrieme modele.
Chapeau de crepe blanc, avec mclange de gros de Xaples

vert clair.
La passe est en crepe blanc et coulissee. Le fond en

taffetas vert sans coulisses.
Pour ornement, d'un cöte du chapeau , s'epanouissent

de gros dahlias vert-pomme. II y en a aussi sous la
passe.

Un cinquieme modele etait en crepe rose, fort clegam-
ment garni de dentelle noire.

II y avait aussi des chapeaux de paille pour toilette du
matin. J'en ai surtout remarque trois.

Le premier, en fine paille cousue, avait un haut enlou-
rage de paille et chenille noire.

Dessus et dessous la passe touffes de pavots ou coque-
licots.

Le second se composait entierement de bandelettes de
paille blanche , bordees en talfetas vert. Sa calotte etait
fuyante et meine tres plate. II etait orne de ruban vert.
Plusieurs bouclettes llottaient sur le bavolet.

C'etait un chapeau de jeune fille.
Le troisieme, en paille de fantaisie, n'avait qu'un simple

ruban vert-porame large, qui traversait la forme mais en
hiais, c'est-ä-dire prenant son point de depart au bord de
la passe ä gauche, et rejoignant le bavolet ä droite. A
chaque bout du ruban se trouve un joli pelit chou teut
rond, forme de ruban fronce.

Je n'ai pas tout dit sur les chapeaux habille*, et j'ai
voulu garder, pour la fin, deux modeles ravissants, dout il
me serait impossihle de depeindre la fraicheur, la gräce, et
cequ'ils ont de vaporeuxet d'edegant.

Toujours vraie est ma devise, et croyez bien, mes helles
lectrices, que j'y reste fidele. Or, rien n'est ici BM
dans mes eloges.

Ces chapeaux, que je ne puis vous decrire que (res ini-
parfaitement, sont en tulle uni et blonde blanche. L'unest
tout blanc et entierement houillonne. L'aulre a un fond
fuyaut, que recouvre une plume-dentelle bleu de ciel et
blanche,

Au bord, comme au premier modele, il y a une blonde
renversee ; puis une autre, qui se joue sur le tour du tha-
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peau enmaniere de voilette. Mais ä chaque dentde celle-ci
pend une clochette de perle blanche , qui produit le plus
rlelicieux effet.

Madame Alphonsine s'est surpassee elle-meme dans la
creation de ces chapeaux. Les plumes-dentelle composent
l'ornement le plus poetique, le plus suave que l'on puisse
rever.

La femme qui portera ce chapeau sera suivie du regard,
comme on suivrait la tface d'un sylphe grAcieux et insai-
sissable.

Vous parlerai-je maintenant des bonnets de madame Al¬
phonsine? Qui, sans doute, mais l'espace va ine manquer
pour tout dire.

Voici une coilfure Marie-Stuart. Le fond est en taffetas
rose, la garniture en dentelle noire. üne foule de choux de
petit ruban tom-pouce, sont coquettement jetes cä et la ;
c'est im vrai bijou de seduetion. Une belle dame l'a essaye
devant moi, et se le faisait envoyer pour mettre chez eile,
dans une de ses brillantes soirees. Madame Alphonsine sera
forcee de recommencer plus de cent fois ce mode.'e.

Plusieurs autres bonnets cbarmants , places ä cöte de
celui-lä, meriteraient bien aussi une description, mais ce
sera pour la fois prochaine. Je dois parier un peu des

robes , et d'abord je vous reeommande particulierement,
pour le suprfime bon goüt et la gräce, la maison de ma¬
dame Judenne. J'y ai vu une foule de toilettes delicieuses,
et il m'arrivera souvent d'y prendre des indications et des
modeles pour vous les transmettre ensuite.

Voici quelques details sur une fort jolie robe, faite, pour
une de nos grandes elegantes, chez madame Judenne.

Cette robe est en moire antique bleue. Corsage basquine
orne de grelots melanges de jai's noirs. Une dentelle noire
forme bretelles devant et derriere.

Sur chaeun des les de cöte de la jupe , il y a un riche
encadrement de dentelle noire tres haute. Entre cet enca-
drement, on a pose des rangees de grelots.

Les manches sont composees d'une pointe renversee, ä
laquelle est attache un haut volant en biais formant bien
l'eventail du bas. Une dentelle flottait sur le volant.

On parle toujours d'adopter les doubles jupes pour robes
de ville.

On conservera les volants.
Je ne puis encore rien vous dire de plus neuf. Attendre

c'est esperer, et l'esperance est douce, attendons !
Madame Juliette Lormeau.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES H» 492.

Toilette de mlee. — Jeune femme. Chapeau en laffetas et
velours imperial mauve de deux tons, orne de plumes des deux
Ions.

La passe se cornpose de trois biais en taffetas mauve des deux
tons: c'est-u-dire im biais mauve clair au bord, un fonce au mi-
lieu, et le troisienie clair.

Le bandeau est en velours imperial mauve fonce. Le fohd en
biais, de taffetas et de velours de deux tons formant des ronds.

Le bavolet, en velours mauve fonce , est termine par trois
biais comme ä la passe. Une plume de deux tons part de la passe
et coquille sur le cöte.

Sous la passe en bandeaux, des louli'es de violettes des deux
tons avee un petit feuillage. Brides en 22 , une foncee, l'autre
claire. Le ruban fonce a un bord clair, celui clair a un bord fonce.

Robe en taffetas mauve fonce ornee d'efüles noirs.
Corsage montant ä taille ronde. Le devant du corsage est cou-

vert, de chaque cöte, par trois coulisses legerement fronces en
travers, et separes seülement par la coulure qui forme coulisse.
Le coulisse des cötes est plus largo que ceux du milieu , et sc
termine par deux petits efliles noirs qui relombent en tout petit
Jockey sur le bout de la manche.

Les deux coulisses du devant sont lies peu bouffants, ils s'ar-
retcin ä la couture d'epaule. Le coulisse du cöte se continue
seul dans le dos en bretelle.

Sur la jupe , il y a de chaque cöte une pente composee de deux
coulisses un peu plus bouffants que sur le corsage, les deux cötes
sont garnis d'un effile.

La manche longue est largo du haut cn bas, et depuis l'cn-
lournure jusqu'au poignet, qui est ajustc, eile est coulissee par
cötes larges de i centimetres dans toute la longueur. •

Chapeau cn. crepe rose , orne de blondes et de rubans de
taffetas.

Sous la passe , ruebe en blonde tres legere. D'un cöte une
Serie de noeuds de rubans n" t2, de l'autre une touffe de boutons
de roses et de muguets.

Passe unic, bord evase ; töte fuyante et se terminant tout ä
fait tombante sur le bavolet. Sur cette partie, partant du pied de
la passe, il y a des traverses en ruban qui viennent se reunir der¬
riere et former une grappe de pelites coques retombantä moitie
du bavolet. Sur la passe il y a une ruche tres legere, d'oü part
une blonde tres legere qui se rejette sur le chapeau et se con¬
tinue sur le bavolet pour remonter de l'autre cöte.

Toilette de jeune personne. —Robe en taffetas cafe au lait
fonce, ornee de galons de soie couleur sur couleur.

La basquine, montante et ajustee, se termine par une basque
tres ample, longue de 25 centimetres.

La manche se cornpose de deux parties; celle du baut, qui
forme la cloche, est ronde et sans ampleur; celle de dessous
forme le volant.

La garniture se cornpose de deux especes de bretelles, qui se
croi'sent devant et se continuent en deux pans qui retombent de
10 ä 12 centimetres plus longs que la basque.

Ces bretelles fonnent le revers et sont un peu froneees sur
l'epaule. Elles sont croisees derriere comme devant, seülement
elles croisent plus bas, tout ä fait au Las de la taille.

Un galon est cousu a plat sur les bords.
Le devant de la basque boutonne droit.
La jnpe est garnie d'un volant de 75 centimetres, surmonte

d'une petite töte froneee.
Col en dentelle. Petit ruban de velours noir noue.
Manches boulfantes en mousseline, un poignet en dentelle.
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DEUX EXISTENCES.

11 no rcntrait guerc quo pout' uialtraiter *n compagne et briser ses meublcs dejä boitcux.

M. Renaud, honnete employe , avait deux filles, et,
quoiqu'il n'cüt d'autres ressources que de modiques
appointements, il donnait les plus grands soins ä leur
educalion. II comprenait que dans sa Situation un bon
pere ne doit pas se borner ä entourer de bien-etre la
jeunesse de sesenfants, mais qu'il doit encorc s'appli-
quer ä leur donner une solide instruction, afin de les
inettre ä meine de se procurer plus tard une existence
bonorable. II ne pouvait arriver a ce liut qu'en exi-
geant d'elles un travail assidu.

Malbeureusement., madame Renaud, plus faible et
moins prevoyante, oubliait trop que ses filles, n'ayant
point de fortune, seraient un jour obligees de pour-
voir ä leur subsistance; malgre les justes observations
de son mari, eile etait pleine d'indulgence pour leurs
defauts, et se montrait plus empressee qu'elles ne
l'etaient elles-memes ä les excuser aupres de leur pere
quand elles avaient merite ses remontrances.

Blanche et Berthe etaient jumelles. Quoiqu'elles
eussent recu de la nature les meines dispositions, il
y eut une bien grande difference dans leurs progres.
Blanche, dont le ereur etait excellent, sentit de bonne

heurc tout ee qu'elle devait aux bons parents qui,
pour cmbellir l'avenir de leurs enfants, s'imposaient
journellement mille privations; stimulee parla recon-
naissance et par le desir de les dedommager de leurs
sacrifices, eile apporta une si grande attention aux
lecons de ses maitres, eile etudia avec taut d'ardeur,
qu'elle tut bientöt citee partout comme un modele.
Elle etait en meme temps l'lionneur de ses prof'esseurs
et l'esperance de sa lamille; aussi voyait- eile tant de
satisfaction se repandre ä son aspect sur les Iraits de
ses parents, que, süre de meriter leur amour et de les
combler de joie, eile passait doucement les jours de
sa jeunesse et, chaque soir, s'endormait bien heurense
en souriant aulendemain.

Berthe, qui etait, comme sa soeur, douce, intelli¬
gente et bien elevee, etait aussi, au premier abord, une
fort interessante jeune fille; mais eile avait deux defauts
qui ternissaient toutes ses qualites. Si, moins faible,
son excellente mere les eüt de bonne heure repriraes,
elleaurait, avec douleur sans doute, arrache quelques
larmes ä Fenfant qu'elle aimait, mais eile lui aurait
epargne de longues souffranees dans l'avenir; ear ccs

8«I

djfigB Pw■IM! ■§■■■■■ I j^B s&



■^M

eressantejeu:.
„isSaie»<i»«!"

„l avecdonli

LI iONIIETO II LA RflüÖE

ßre«,
*<trs.i)S7 ,



tmm

'■!$*r'

""IMCJIj

Kc:.-;

■M

V •J*C>
3i£



«£<#S 209 m°&=-

defauts, qüe Pindulgence de la mere ne fit qu'ac-
croitre chaque jour, entrainerent sa fillc dans le mal-
heur.

Berthe etait egoi'ste et indolente. Que lui importait
qu'apres s'etre donne pour l'instruire mille peines
inutiles, ses maitres fussent mecontents, que son pere
füt irrite, et qu'elle fut entre lui et sa bonne mere un
sujet de discorde, parce que M. Renaud reprochait
sans cesse ä sa femme une tolerance qui devait etre si
fatale ä sa fdle? Celle-ci avait passe tranquillement sa
journee dans Foisivete, eile ne s'etait point fatiguee
par une application contraire ä ses goüts, c'etait tout
ce qu'il lui fallait; n'ayant pas ä craindre d'etre traitee
severement, les reproches qu'on lui faisait et le cha-
grin qu'elle causait ä tous ceux qui l'aimaient lui
etaient fort indifferents. Elle se serait surtout bien
gardee de s'empresser, comme Blanche, d'assister
madame Renaud dans les travaux du menage, et
d'epargner au moins ä cette bonne mere la peine de
la servir; bien loin de lä, non contente d'etre fort peu
soigneuse de ses vetements et d'obliger par lä ses
parents ä faire pour eile le double des depenses qu'ils
faisaient pour Blanche, eile poussait encore l'exigence
jusqu'ä deranger sans cessc sa mere pour satisfairc ä
mille besoins capricicux. La pauvrc madame Renaud,
qui craignait d'eveiller 1'attention de son mari en faisant
la moindre Observation et d'exciter ainsi son meeonten-
tement a l'egard de sa fille, se taisait toujours, en se
promettant de faire plus tard des remontrances qu'elle
oubliait, la tendre mere, ä la moindre caresse de ses
enfants; car, lorsqu'il ne fallait pas pour cela se
donner aucune peine , Berthe se montrait aussi affec-
lueuse que sa scour.

Les annees se passerent, les petites filles devinrent
grandes. Toutes deux etaient jolies, et l'active honte
de Blanche faisait passer inapero.us les defauts de
Berthe. Prevoyant de bonne gräce tous ses besoins,
eile lui epargnait le desagrement de montrer son
exigence, et lui evitait l'humiliation de porter les
traces de sa negligence. Tant que M. Renaud veeut,
tout alla bien; mais nos jeunes personnes n'avaient
encore que dix-sept ans lorsqu'elles perdirent ce digne
pere, et se trouverent reduites ä pourvoir par leur
travail ä leur subsistance. Pour Planche, la chose fut
bien facile : eile etait apte ä tout, et l'interet qu'elle
inspirait aux personnes qui la connaissaient , la
mit ä meme de choisir entre toutes les professions
celle qui lui plairait le plus. Les uns Pengageaient ä
se faire professeur de musique et lui proposaient des
eleves; les autres lui offraient des emplois avantageux
dans le commerce; la mailresse de pension qui Pavait
elevee s'empressa de venir lui proposer une place de
sous-maitresse , et comme eile savait tout ce que Pon
pouvait attendre d'elle , eile lui offrait des appointe-
ments plus forts qu'elle ne les aurait donnes ä une
autre. Cette derniere position aurait eu la prefcrence, ä
cause de l'affection que Blanche avait conservee pour
son institutrice ; mais le comte de L..., qui avait ete
le protecteur de M. Renaud, ayant, a l'occasion de sa
mort, entendu parier de la brillante Instruction et
des aimahles qualites qui distinguaient Blanche, la
proposa ä sa fille pour faire l'cducation de ses petits
enfants, etvint ensuite la domander ä sa mere. Malgre
le chagrin que lui causait l'eloignement de Blanche,
madame Renaud s'en separa volontier« pour confier

son sort a l'homme riebe et genereux qui avait lou-
jours ete le protecteur de sa famille. Blanche se vit
donc, ä dix-sept ans, gouvernante de deux jeunes
comtesses, dont ses lecons et ses exemples firent de
petits prodiges. Traitee en enfant gätee par toute la
famille du comle, qui l'aimait en raison des progrös
de ses eleves, et qui avait pour eile toute la conside-
ration que Pon ne peut refuser ä un merite reel et ä
de brillantes capaciles, eile passa lä dix ans, pendant
lesquels eile jouit de tout le bien-etre qu'elle devail
naturellement trouver dans cette maison opulente oü
eile n'avait pas seulement les privileges que lui donnait
son emploi, mais encore tous ceux que procurent Pes-
time et Paffection; et eile avait la satisf'action d'offrir
chaque annee ä sa bonne mere les trois quarts de ses
appointements.

Lorsque ses Services furent inutiles ä ses eleves,
devenues de grandes demoiselles, toute la famille lui
portait un interet si vif, que Pon ne put se resoudre
ä lui laisser quitter la maison sans assurer son sort;
et pensant, avec raison , qu'elle avait toutes les qua¬
lites qui pouvaient salisfaire en meme temps l'orgueil
et le coeur d'un honnete. homme, on eut l'idee de la
doter et de la marier. Parmi les personnes qui venaient
au chäteau, il y avait un jeune avocat, M. Arnold,
que les affaires de M. le comte de L... y amenaient
fröquemment. Ce jeune homme, riebe de son patri-
moine, plus riebe encore du produit d'une fort belle
clientele, possedait assez dejä pour etre peu interesse
dans le choix d'une compagne. La distinetion de
Blanche, ses precieuses et brillantes qualites, rinleivi
presque paternel que lui portait le comte de L..., et
les marques d'estime et d'affection dont Pentourait
toute la famille , eurent plus de poids ä ses yeux que
la fortune de toutes les heritieres du pays. M. Arnold
etant dans ces disposilions que le comte avait devinees,
un mariage fut facile ä arranger entre lui et la jeune
protegee de M. de L...

Blanche, devenue madame Arnold, eprouvait un vif
sentiment de bonheur en conlemplant l'homme gene¬
reux et plein de merite qui venait de lui assurer une
position aussi heureuse que brillante; mais la vive
affection qu'elle sentait pour lui ne fermait pas son
coeur ä la tendresse qu'elle avait eue jusque-lä pour
sa propre famille, et eile etait toute joyeuse de pou-
voir assurer ä sa mere une douce existence, et de
soulager sa sceur des maux sans nombre qu'elle
s'etait attires.

Tandis que l'avenir lui sourit au milieu des fetes
charmantes donnees ä l'occasion de son mariage,
d'abord au chäteau de L..., oü il fut celebre et
oü monsieur le comte lui fit l'honneur de represenler
son pere, ensuite dans la famille de son mari oü
eile fut accueillie de la maniere la plus flatteuse,
retournons ä la pauvre Berthe, que nous reprendrons
oü nous l'avons laissee, c'est-ä-dire ä Pepoque de la
mort de son pere. Quoiqu'elle inspirät beaueoup
moins d'interet que Blanche, tous les amis de ma¬
dame Renaud travaillerent ä trouver aussi pour Berthe
d'honorables moyens d'existence. Elle fut d'abord
placee comme sous-maitresse dans un pensionnat,
d'oü eile sortit au bout d'uri mois, parce qu'on ne lui
trouva ni une Instruction süffisante, ni cette active et
constante sollicitude qui doivent distinguer une per¬
sonne donl la mission est si delicate. Elle fiit. ensuite

■



3cac3 210 g*<3==-—-

employee dansle commerce, et pendant deux annees ne
fit que passer sans cesse d'une maison dans une autre
sans jamais convenir nulle part. Tautet eile etait dans
un magasin de lingerie, oü chaque jour il fallait coudre
sans reläche jusqu'ä minuit; pour Berthe, si ennemie
du travail, quel supplice incessant! Encore n'etait-ee
lä que le moindre de ses tourments. Elle travaillait si
lentement, de si mauvaise gräce et avec si peu de
goüt, que la maitresse de la maison l'humiliait toute
lajournee par des reproches piquants qui degeneraient
quelquefois en paroles grossieres, selon que la per¬
sonne chez laquelle eile etait placee ötait bien ou mal
elevee. Elle etait, en outre, le souffre-douleur de
toutes ses jeunes compagnes de travail. C'etaient, pour
la plupart, de jeunes et joyeuses ouvrieres sans edu-
cation, dont le conlact etait trop penible ä Berthe,
pour que sa maniere d'etre avec elles ne se ressentit
pas du dedain un peu hors de saison qu'elle eprouvait
pour elles, et dont elles se vengeaient par toutes sortes
de mauvaises plaisanteries et de mauvais procedes.
Elles l'epargnaient d'autant moins, que la nonchalance
et la maladresse de Berthe faisaient retomber sur elles
la part de travail qu'elle faisait chaque jour de moins
qu'elles. Tantöt eile se croyait sauvee en trouvant le
moyen d'entrer dans une maison oü l'on ne confec-
tionnait rien et oü eile n'aurait qu'ä vendre; mais, lä
encore, l'insouciance qu'elle mettait ä servir lesclients
lui atlirait de leur part des compliments peu flat—
teurs et des paroles humiliantes de la part de ses
patrons, etquand on avait remarque queles personnes
qui avaient affaire ä eile s'en allaient presque toujours
sans faire aucune acquisition, ou demandaient sans se
gener ä etre servies par une autre, on lui disait de
se pourvoir ailleurs. Ü'autres fois, eile fut employee ä
la complabilite; mais, comme eile ne l'aisait rien avec
application, tantöt eile comptait mal, tantöt eile ou-
bliait d'ecrire; tous les jours coupable d'erreur ou de
negligence, eile etait bienlöt congediee.

En realite eile ne manquait pas d'intelligence,
mais seulement de bonne volonte, quoique sa ma¬
niere d'agir düt faire supposer qu'elle etait depourvue
de tout amour-propre, et eile souffrait interieure-
ment de voir qu'elle etait consideree partout comme
une incapable. La maison oü Berthe resta le plus
longtemps fut celle d'une merciere, qui n'etait pas
plus contente (Felle que les autres, mais qui, ga-
gnanl peu dans son petit commerce, prenait en eon-
sideration le peu d'argent qu'elle lui coütait; car, ne
trouvant plus a se placer pour un prix convenable,
la pauvre Berthe avait fini par etre trop heureuse
d'accepter un salaire si minime, qu'il n'aurait con-
venu ä personne et qu'elle-meme aurait ete humiliee
de l'avouer. Lä, eile voyait presque tous les jours le
neveu de la merciere, jeune homme bien eleve et
qui, ä peine äge de vingt-cinq ans, occupait dejä un
emploi tres lucratif. Comme Berthe avait un exterieur
distingue et ce ton de bonne compagnie que les rela-
tions fort melees qu'elle avait eues depuis la mort de
son pere n'avaient pu lui faire perdre, nos jeunes gens
ne se virent pas longtemps sans eprouver l'un pour
Lautre un tres vif penchant. La pauvre Berth$ sürtout
s'attacha d'autant plus fortement ä Felix , qu'il lui
semblait etre sa seule ancre de salut. Epouser Felix,
c'etait non-seulement la realisation de son doux reve
de jeune lille, mais encore c'etait relrouver le bien-

etre, la consideration, la position sociale qu'elle avait
perdue. Quant au jeune homme, ses reflexions combat-
taient bien l'entrainement qui le poussait vers Berthe-
mais, genereux par caractere et ayant eu de tout temps
une grande estime pour la famille de la jeune fille
qu'il avait connue des son enfance, il s'abandonnait
au sentiment tout devoue qu'il eprouvait pour eile. II
l'aurait infailliblement epousee, si tous ses parents, qui
avaient dejä tant de repugnance ä lui voir faire un
mariage si desavanlageuxdu cöte de la fortune, ne lui
eussent pas repete sans cesse qu'epouser une femrae
sans ordre, sans courage, sans autre souci que de
s'epargner toute espece de peine, c'etait, quancl on
ne se trouvait pas dans l'aisance, se condamnervolon-
tairement äla misöre, ä la malproprete, aux privations
de toutes sortes, ä la discorde jourualiere, et ä tous les
chagrins qui fönt un enfer d'un pauvre et mauvais me-
nage, landis qu'une femme active, soigneuse, econome,
devouee, trouve le moyen de repandre autour d'elle le
bonheur et l'aisance , si modestes que soient ses res-
sources. On eut dela peine äarracher Felix au charme
qui l'enchainait d'autant plus ä Berthe, que le chagrin
qu'elle temoignait ä son moindre refroidissement le
touchait vivemenl.

Cependant on finit par obtenir de sa raison un
sacritice qui coütait ä son coeur, mais qui le sauvait
d'une existence qui n'eüt ete pour lui qu'un long et
douloureux regret; car il avait ete bien doucement
eleve par une bonne et digne mere, qui avait compris
que la mission de la femme est d'etre le bonheur et la
providence de la famille. Quel ne fut pas le chagrin
de Berthe, quand il lui fallut se resigner ä perdre
Felix et toutes les esperances de bien-etre qu'elle avait
fondees sur lui! Le cocur brise, eile envisageait cet
avenir sans espoir, sans repos et sans joies, cette vie
pleine de souffrances et d'humiliations oü, ballottee
de maison en maison, eile etait condamnee ä manger
toujours le pain des autres et ä n'avoir quela derniere
place au feu; eile aurait voulu mourir, tant l'existence
lui semblait amere! Enfin, n'ayant plus qu'un desir:
etre chez eile, ä son foyer, y manger librement sans
craindre que l'on comptät ses morceaux et qu'on lui
reprochät interieurement de ne les pas gagner, repri-
mant son orgueil si fort, qu'il repugnät ä une alliance
qui lui faisait descendre encore quelques degres de
1'echelie sociale, et sa delicatesse qui repugnait encore
davantage au contact d'un homme sans educaiion et
sans savoir-vivre, eile accueillit les avances d'un jeune
ebeniste d'une conduite assnz irreguliöre et qui, ayant
l'habitude de vivre au jour le jour, ne se preoccupa
pas le moins du monde des qualit.es morales ou des
defauts de Berthe.

Tout glorieux d'avoir fait la conquete d'une demoi-
selle de bonne famille, il ne vit en eile qu'une femrae
gracieuse et jolie , qui lui ferait honneur quand il
l'aurait ä son bras ä la promenade, et il s'empressa
de conclure un mariage dont il etait d'avance tout fier,
en comparant sa future aux femmes sans education
qu'avaient ses camarades. Mais, lorsque les preraiers
moments furent passes et que, gräce ä l'habitude, il
fut devenu moins sensible ä la beaute de Berthe, il ne
vit plus en eile qu'une femme indolente et sans eco¬
nomic, qui lui rendait son interieur insupportable,
parce qu'il n'y trouvait jamais que le desordre el le
plus complet denürnenl.
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Berthe eut plusieurs enfants, qui faisaient peine ä
voir, tant ils etaient mal soignes, chetifs, souffreteux.
A mesure que la famille s'aecroissait, la misere de
ce pauvre menage devenait toujours plus affreuse, et
les dons affectueux de Blanche, ainsi que ceux de la
bonne madame Renaud, qui allait jusqu'ä se priver
du necessaire pour secourir sa fille , passaient si vite
dans ce gouffre sans fond, qu'ils n'y amenaient guere
qu'un jour de bien-elre de temps en temps, car Ber¬
the, malgre les lecons de l'experience, etait incapable
de rien mettre ä profit. Fatigue d'un menage oü il ne
voyait que misere, souffrance et larmes, oü il n'enten-
dait que les plaintes d'une femme pour laquelle il n'a¬
vait niestime ni affection, Jules s'eloigna peu ä peu de
la maison et n'y rentra bientöt plus que pour maltraiter
sa compagne et briser ses meubles dejä boiteux. C'etait
vraiment pitie de voir cette pauvre jeune femme, na-
guere si jolie , si gracieuse encore dans son attitudo
nonchalante, devenue maintenant d'une maigreur si
extreme, qu'on ne pouvait la regarder sans se sentir
afflige du malheur dont tous ses traits portaient l'em-
preinle. Rien n'avait pu lui öter ses maniöres distin-
guees, sa douceur, l'attitude habituelle de son corps
qui conservait un cachet de bon ton sous les haillons
qui le couvraient; et ses voisines se disaienl quelque-
fois : « Cette femme-lä n'a pas ete elevee comme
nous. » Car Berthe, qui ne pouvait plus se loger que
sous les toits, etait entouree de gens si communs, que
leur voisinage et leurs bavardages, auxquels eile ne
pouvait se soustraire, etaient pour eile un supplice de
plus. Combien eile souffrait surtout de la grossierele
de son mari, de ses habitudes commuues, de son
inconduite et de ses mauvais traitements! Quant aux
mauvais traitements, eile aurait pu les eviter : Jules
Leroux n'etait pas mechant; il n'etait que mal eleve,
enclin aux divertissemenlsde mauvais goüt qui abru-
tissent le peuple, et pousse a bout par la paresse de
sa femme, que toute la douceur de son caractere ne
rachelait poinl a ses yeux , parce que l'activite est la
premiere vertu, ou du moins la plus essentielle aux
yeux de ceux qui ont, besoin de gagner peniblement
leur vie et celle de leurs enfants.

Lorsque, apres son mariage, Blanche vint ä Paris
avec son mari pour le presenter a sa mere et ä sa
srnur, qu'elle n'avait pas vues depuis dix ans, eile
s'attendait bien ä les trouver dans une Situation fort
modeste, puisque sa mere n'avait d'autre revenu que
ce qu'elle lui envoyait chaque annee, et que sa socur,
cliargee d'en'ants, etait mariee ä un ouvrier ; mais
eile ne sävait pas que son beau-frere et sa sceur
s'elaient tous deux conduits de maniere ä n'avoir a
lui offrir que le speetacle de la plus profonde misere
et du malheur le plus dechirant. Elle fut en meme
temps atterree et bien humiliee, quand eile enlra avec
son mari dans ce taudis dont son imagination meme
n'aurait pu lui doiiner l'idee, si eile eüt ete prevenue
d'avance de l'etat dans lequel eile trouverait Berthe.
Neanmoins, son coeur aimant et bon ne se souleva
point de degoüt devant une soeur, et, s'efforcanl de
vaincre le sentiment d'amour-propre qui la faisait
rougir de sa famille devant M. Arnold, eile ouvrit ses
bras a Berthe, qu'elle serra avec effusion, et la pre-
senta en pleurant ä son mari, en le suppliant de ne
pas dedaigner la misere de cette soeur cherie, et d'elre
assez bon pour lui permettre de l'aider ä reprendre

une position qui ne füt point pour lui une honte.
M. Arnold avait un coeur trop genereux et il aimaü
trop sa femme, pour ne pas consenlir ä ameliorer,
autant que possible, la position de ses parents. N'ima-
ginant pas qu'un pere de famille et une femme elevee
comme l'avait ete Berthe pourraient manquer de
raison au point de rendre complelement inutiles, par
leur negligence, les sacrifices qu'il ferait pour eux, il
preta ä Jules Leroux une somme süffisante pour s'eta-
blir honorablement; seulement, comme il ne trouva
en lui qu'un homme mal eleve qu'il ne pouvait, sans
en etre humilie, avouer pour son beau-frere, il fit
comprendre ä Blanche qu'il lui etait impossible de le
recevoir chez lui et que leurs relations se borneraient
a celles qui etaient inevitables entre le bienfaiteur et
l'oblige. 11 ajouta que, quantä eile, eile correspondrait
librement avec sa soeur, qu'elle pourrait meme aller la
voir quand eile en aurait le desir, parce qu'il comptait
assez sur le savoir-vivre de Berthe, pour supposcr que
celle-ci comprendrait d'elle-meme qu'elle ne devait
pas aller oü son mari n'etait pas admis.

Blanche se sentit un peu blessee; mais eile n'osa
faire aueune Observation, pensant bien que son mari ,
qui avait tout fait pour eile, ne pouvait se condamner
ä rougir des parents de sa femme devant toule sa
province ; et, comme il la dedommagea de ce chagrin
en temoignant ä sa digne mere , qu'il emmena pour
demeurer avec eux, toute l'estime et le respect qu'elle
meritait, eile fut forcee de s'avouer que M. Arnold
avait raison et qu'en agissant ainsi il lui epargnait ;'i
elle-meme bien des desagrements.

Kn moins de deux ans, tout l'argent prete ä Jules
Leroux fut dissipe, et le malheurcux couple retomba
dans une detresse qui ne differait de la premiere que
parce que les bienfaits continuels de Blanche leur
epargnaient au moins de trop pressants besoins. N'espe-
rant plus pouvoir les arracher ä la misere, Blanche
les y abandonna, afin que ses sacrifices fussent pro¬
fitables au moins ä leurs enfants. Apres s'etre chargee
de tous ces petits malheureux, qu'elle placa dans
differentes pensions, eile les fit elever de maniere
qu'ils pussent plus tard tirer parti de leur Instruc¬
tion pour se creer une existence convenable. Plus
heureuse avec ses neveux et ses nieces qu'elle ne
l'avait ete avec sa soeur, eile eut la salisfaction de les
voir repondre ä ses bienfaits par de rapides progres et
une profonde reconnaissance. Quand ils iürent en
äge, eile les etablit tous et les vit prosperer. Le mal¬
heur et les souffrances de leur enfance leur avaient
profite; et, comme les reproches incessants de leur
pere et les plaintes de leur mere leur avaient assez
appris que c'etait ä la paresse de l'une et ä l'incon-
duite de l'autre qu'ils devaient tous les maux qu i
avaient fait de leur enfance une continuelle torture ,
ils se garderent bien de contracter des habitudes qui
pouvaient les jeter dans un abime semblable.

Plus tard , Berthe perdit son mari : ce ne fut pas
un grand malheur; mais l'affection qu'elle esperait
trouver dans ses enfants ne fut guere pour eile qu'une
illusion qu'elle perdit aussitöt qu'elle vecut auprös
d'eux. Ils la traiterent toujours avec tous les egards
dus a l'auteur de leurs jours, et satisfirent largement
a tous ses besoins; mais ne pouvant oublier que, s'ils
lui devaient l'existence, ils avaient du aussi ä son
egoi'ste negligence toutes les douleurs de leur vie, leur
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ccßur restait froid pres d'elle; et, sans avoir le droit
de s'en plaindre, eile sentait avec amertume qu'elle
devait leurs egards au sentiment du devoir et des
convenances, bien plus qu'a leur tendresse. Quoi-
qu'elle ne manquät plus de rien, sa vieillesse fut
donc triste et desheritee de toute affection. L'amitie
de Blanche seulelui restait; mais, comme eile nepou-
vait voir sans envie le respect et l'amour dont son
mari et ses enfantsl'entouraient, eile s'elait elle-meme
eloignee de sa soeur, qui avait ete la chercher avec
tant d'empressement, aussitöt que Jules Leroux n'avait
plus ete un obstacle ä leur reunion. G'est que Blanche
avait ete constamment une epouse si aimante et si

attentive , une mere si lendre, si devouee, si intelli¬
gente dans la direction de ses enfants, qu'elle avait
rendus aussi parfails qu'elle-meme, une maitresse de
maison si active et si bienveillante, qu'elle ne pouvait
manquer d'etre reveree comme doit l'etre la douce et
sainte femme qui voue sa vie entiere au bonheur de
tout ce qui l'entoure. Aussi etait-elle adoree dans sa
maison, et si honoree dans toute la ville , que c'etait
un titre ä l'estime que d'etre recu chez eile.

« Souvent on accuse le sort, et l'on se fait soi-
meme son destin. »

Madame Adele Gleret.

Li DECOUVERTE DU MISSISSIPI.
Une des plus celebres decouvertes geographiquesdu

xvn e siecle dans le nouveau monde est sans contredit
celle du grand tleuve du Meschasipi ou Mississipi, qui
decharge ses eaux dans le golfe du Mexique, et de
('immense contree de l'Amerique septentrionale, situee
entre le Nouveau-Mexique et la mer Glaciale. C'est ä
un Beige qu'on est surtout redevable de cette decou-
verte.

Louis Hennepin naquit ä Ath en 1640, et malheu-
reusement, comme beaucoup d'hommes de genie, il
alla mourir loin de son pays natal. II finit sa vie en
Hollande, probablement ä Utrecht, au commencement
du xvm e siecle.

Entre jeune dans l'ordre des recollets, il fut d'abord
attache au service des höpitaux et des ambulances
militaires, oü il se signala par sa charite, son energie
et ses connaissanceschirurgicales. —Devore du desir
de voir les pays lointains, dont la description avait
excite son ardente imagination, il obtint d'etre envoye
au Canada en qualite de missionnaire. II s'embarqua
ä la Bochelle pour cette destination, et arriva ä Quebec
en 1675. II alla fixer sa residence au fort de Fontenac,
oü il fit la connaissance de Robert de la Salle, de
Piouen , qui lui disputa dans la suite la priorite de la
decouverte du Mississipi. — Les heures de loisir dont
il pouvait disposer dans ce sejour, Hennepin les con-
sacrait toutes ä la lecture des voyages nombreux en-
trepris dans l'Amerique depuis Christophe Colomb, et
chaque jour il formait des projets d'explorations nou-
velles avec la Salle, qui partageait ses gotils aventu-
reux. Les connaissances variees en geographie qu'il
puisa dans ces divers voyages lui suggerörent l'idee
qu'en penetrant par l'Ohio jusqu'ä la mer, il pourrait
atteindre le cap des Florides.

De nombreux travaux apostoliques empecherent
quelque temps Hennepin de realiser ses plans; mais
bientöt se presenta une occasion favorable de tenter
ce voyage.

Le roi de France avait autorise Robert de la Salle
ä entreprendre des decouvertes dans cette partie du
nouveau monde, et lui avait fourni les moyens d'aller
ä la recherche de pays nouveaux.

Hennepin obtint de ses superieurs religieux la per-
mission d'aecompagner ce voyageur, ä qui il servit en
quelque sorte de guide.

Tis partirent ensemble du fort de Fontenac ou Cala-

rocouy le 18 novembre 1678, passerent une partie de
l'hiver pres de Vingara, voyagerent par les lacs Huron,
Ontario, Eric et d'autres tout aussi considerables, et
atteignirent la riviere des Illinois, sur les bords de
laquelle ils firent bätir le fort de Crövecoeur.

Arrive ä cette partie du voyage, soit qu'il craignil
de continuer ses dangereuses explorations en personne,
soit tout autre motif, la Salle pretexta la necessite de
retourner au fort de Fontenac pour y chercher du
renfort et des munitions, et fit tant par ses menaces
et ses priores, qu'il determina Hennepin ä aller seul ä
la recherche du Mississipi, esperant toujours, malsxe
son absence, recueillir la gloire de cette decouverte,
comme y ayant contribue en qualite de chef de l'ex-
pedition. Mais, en depit des detracteurs de Hennepin,
ses relations, empreintes d'un si haut caractere de
verite , prouvent qu'il eut non-seulement la premiere
idee de cette decouverte, mais qu'il eut seul 1'honneur
de voir ses efforts couronnes de succes.

Quoique souffrant depuis plus d'un an , il partit du
fort de Crövecoeur le 2i) fevrier 1680, ayant pour
toute compagnie deux intrepides Francais qui mon-
taient avec lui le canot d'ecorce que lui avait donne la
Salle. Se confiant ä Dieu et ä leur courage, ils descen-
dirent la riviere des Illinois. ■—■ Arrives le 7 mars ;'i
deux lieues de son embouchure, ils rencontrerent une
tribu, composee de deux cents familles, qui voulut les
conduire ä leur village , silue ä l'ouest du fteuve
Mississipi. — Mais, comme leurs vaisseaux etaient fort
lourds , ces sauvages ne purent gagner de vitesse le
canot d'Hennepin, qui avait grand'peur d'etre pille.
-— L'embouchure de la riviere des Illinois est ä cin-
quante lieues du fort de Crevecceur, environ ä cent
trente lieues du golfe de Mexique.

« Nous continuämes notre route en traversant et en
» sondant de tous cötes le fleuve de Meschasipi pour
» voir s'il etait navigable. — Ce grand fleuve Mescha-
» sipi va au sud-sud-ouest et vient du nord et du
» nord-ouest. II coule entre deux chaines de montn-
» gnes, assez peliles en cetendroit, qui serpentent
» comme ce fleuve. ■— II a presque partout une demi-
» lieue de large. II est divise parquantite d'ilescou-
» vertes d'arbres entrelacös de tant de vignes qu'on a
» de la peine ä y passer. — J'etais sür, d'une maniere
» a n'en pas douter, que, si je descendais au basdu
» fleuve Meschasipi, le succes de la Salle ne manque-
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« rait pas de me decrier dans l'esprit de mes supe-
» rieurs, parce que je quittais la route du nord que
« je devais suivre selon sa priere et selon le projet
» que nous en avions fait ensemble. Mais d'ailleurs je
» me voyais ä la veille de mourir de faim et de ne
» savoir que devenir, parce que. ces deux hommes qui
» m'accompagnaientme menacaient tout ouvertement
j de me quitter pendant la uuit, el d'emmener le
» canot avec tout ce qui etait dedans, si je les empe-
» chais de descendre
» versles nationsqui
» habitent au bord
» de ce fleuve.

» Me voyant dans
» cet embarras, je
» crus que je ne de-
s> vais pas besiter sur
j le parti que j'avais
» ä prendre, et que
» je devais prcferer
» ma propre conser-
» vation ä la passion
» violente qu'avait le
» sieur de la Sallc de
» jouir seul de la
» gloire de cette de-
» couverte. »

Nous ävons cite en
entier ce passage de
la relation d'IIenne-
pin, pour faire voir
quelle part considö-
rableilpritäladecou-
verte du Mississipi.

II poursuit ainsi :
« Ce fut le 8 mars

» de l'an 1680 que
» nous nous embar-
» quämes dans notre
» canot, apres avoir
» fait nos priores or-
» dinaires... Lesgla-
» ces qui descen-
» daient sur le fleuve
» en cet endroit ,
» nous incommo -
» daient beaueoup,
» parce que notre canot d'ecorce n'y pouvait resister.
» Cependant nous gagnions toujours quelque dislance
» commode pour nous echapper entre les glacons. »

Apres avoir fait six lieues de chemin, ils arriverent
a une riviere qui se deebargeait dans le Mississipi, et
qui etait qjresque aussi grosse que ce fleuve. — La
nuit ils relächaient dans de petiles iles, et pendant le
jour ils s'aventuraient quelquefois sur le rivage, pour
y poursuivre. le gibier du pays. — Des sauvages qu'ils
rencontrerei.it sur la route les engagerent ä descendre
et leur lirent bon aecueil, dans les villages qui etaient
eclielonnesdedislanceendislance surlesrives du fleuve.

« Je ne fais pas profession d'etre matbematicien ;
» cependant j'avais appris ä prendre les hauteurs par
» le moyen de l'astrolabe. M. de la Salle n'avait eu
» garde de me confier cet instrument pendant que
» nous etions ensemble, parce qu'il voulait se reserver
s l'honneur de toutes choses. Nous avons cependant

Dccouverlc du Mississipi

» connu,depuis, que ce fleuve Mescbasipi tombe dans
» le golfe de Mexique entre le 27 e et le 28 e degrö de
» latitude, et, comme on le croit, dans l'endroit oü
» toutes les cartes marquent le Mio Escondidv , qui
» veut dire riviere cachee. — Cette embouchure du
» Mescbasipi est eloignee d'environ 30 lieues de Rio-
y> Brano, de 60 lieues de Palmas, de 80 ou 100 lieues
» de Piio de Panuco sur la cöte la plus proebaine des
» habitations des Espagnols. — Pendant toute notre

» route, depuis l'em-
» bouebure de la ri-
» viere des Illinois qui
» entre dans le Mes-
» cbasipi, nous avons
» presque toujours
» navigue au sud et
» au sud-ouest jus-
s qu'ä la mer. Ce
» fleuve serpente en
» plusieurs endroits,
» et il est presque
» partout d'une lieue

de largeur. II est
fort profond et n'a
pas de sable. llien
n'en empeche la
navigation, et les
navires, meme les
plus considerables,
peuvent y entrer
sans peine. On es-
time que ce fleuve
aplusdeSOOlieues
d'etendue dans les
terres, depuis sa
source jusqu'ä la
mer, en y compre-

» nant les detours
» qu'il fait en ser-
» pentant. Son em-
» bouchure est a plus
)> de 3/i0 lieues de la
»riviere desIllinois.»

Arrives au ternie
de leur voyage, Hen-
nepin etses deuxeom-
pagnons construisi-

rent une croix grossiere de 12 pieds de hauteur, qu'ils
enfoncerent dans le sol et ä laquelle ils attacherenl
une lettre contenant leurs noms et un recit de leur
decouverte. Puis ils se mirent ä genoux et chanterent
l'bymne Vexilla regis. Ils ne rencontrerent pas un elre
vivant ä l'embouchure du fleuve, de sorte qu'ils ne pu-
rent s'assurer si les bords de cette mer etaient babites.

Le 1 er avril, Hennepin, qui n'avait pu engager ses
compagnons ä s'aventurer plus loin, rebroussa chemin
et remonta le cours du Mississipi. II revint enfin au
fort de Fontenac dans le courant de lf»8"2, non sans
exciter un profond etonnement parmi ceux ä qui il
raconta ses aventures et fit part de ses imporlanles
decouvertes. II partit aussitöt pour Montreal, oü resi-
dait le comte de Fontenac, vice-roi du Canada, qui le
recut avec toutes les marques de tendresse et d'interet
possibles ; car il avait cru qu'Hennepin avait peri
depuis plus de deux ans par les mains des sauvages.

par le P. Heunepin d'Ath.
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CATALINA DE 'ERANSO (")

Voilä une des histoires les plus etranges du monde,
histoire que les femmes fortes qui demandent ä faire
partie de la garde nationale et ä jouir de tous les droits
civiques peuvent signaler ä leurs detracteurs, car eile
prouve que leur sexe, au besoin, a toute la valeur,
toute la desinvolture, toute la rodomontade du sexe ä
moustaches, en conservant neanmoins les tresors de
la vertu la plus pure. Si la conduite de dona Catalina
de Eranso a bien eu quelque rapport avee celle de
Gil Blas, et meine avee celle de Lazarille de Tormes,
cette creature singuliere a du moins garde, au milieu
des compagnies les moins reservees, toute sa candeur
d'honnete fille. C'est ä ce point de vue surtout que
nous recommandonsson exemple aux viragos de notre
epoque. On n'avait pas encore songe de son temps ä
proclamer Femancipation des femmes, mais les faits
isolcs ont toujours precede toute seience. La theorie
n'etait pas encore formulce, mais la pratique avait pris
les devants. Les systemes n'arrivent jamais qu'apres
coup.

C'est l'heroi'ne elle-meme qui nous a laisse son his¬
toire. Depuis Cesar, les heros ont toujours aime ä se
raconter eux-memes; ceux de nos jours Fimitent en
ce point. Les reclames sont presque toujours fournies
aux journaux par ceux dont elles fönt l'eloge.

Dona Catalina de Eranso naquit en J 585 dans la
ville de Saint-Söbastien de Guipuzcoa. Elle etait fille
du capitaine don Miguel de Eranso et de dona Maria
Perez de Galarraga y Arce, bourgeois de la ville. Ses
parents, qui avaient dejä des filles et des fils, la mi-
rent, des Tage de qualre ans, au couvent des domini-
cains de Sainl-Sebastien-le-Vieux, dont sa tante Ur¬
sula de Unza y Sarasti etait prieure, et oii eile fut
elevee jusqu'ä Tage de quinze ans, epoque ä laquelle
on s'occupa de sa profession. Voilä qui est bien etabli.
Dona Catalina eut une dispute avee une soeur professe,
et l'idee de quitter le couvent lui vint. Une nuit qu'on
chantait matines, laveille de la Saint-Joseph, sa tante
(il y a toujours des circonstances comme cela), sa
tante, agenouillee au choeur, l'envoya chercher son
breviaire, qu'elle avait oublie. Elle lui donna la clef
de sa cellule. La petite Catalina, non loin du breviaire,
avisa toutes les autres clefs du couvent, et (si l'on
nous pennet ce jeu de mots) eile y vit.tout de suite la
rief des champs. D'-un caractere resolu, eile n'hesita
pas, eile prit une aiguille, du fil, un de ä coudre et
des ciseaux, precaution qui n'etait pas inutile, comme
on va le voir, et sans oublier quelques pieces de
monnaie, sorf.it de la cellule pour pqrter le breviaire
ä sa tante, ä laquelle eile demanda la permission de
s'aller coucher, sous pretexte de migraine. La bonne
(ante ajoula foi au recit, et dona Catalina ouvrant et
refermant toutes les portes du monastere, gagna uu
bois de chätaigniers voisin, oü eile vecut cacbiepen-
dant trois jours, vivant de chätaignes comme les ecu-
reuils, et aussi satisfaite qu'un de ces petits animaux
i'chappede sa cage tournante. A quoi s'occupa-t-elle ?

(1) Extrait du Portefeuille d'un journalisle, t vol. par Hippo-
polyte Lucas. Pagnerre, editeur. Prix : 3 fr. 5U.

ä modifier son costume au moyen de son aiguille, de
son fil, de son de et de ses ciseaux. D'une basquine
de drap bleu eile fit des bauts-de-chausses, d'un jupon
de dessous en laine verte un pourpoint et des guetres.
Pour ce qui est de l'habit, eile le jeta, n'en pouvanl
rien faire , et coupant ses cheveux, qu'elle jeta aussi
sans plus de facor.s, eile partit d'un pied leger pour
Vittoria, ville situee ä vingt lieues de Saint-Sebas-
tien.

On se doute bien que la voyageuse arrha mourante
de fatigue ä Vittoria. Les quelques pieces de monnaie
qu'elle s'etail appropriees, comme avancement d'lioirie
sans doute, sur Fheritage de sa tante Ursula de Unza
y Sarasti, l'aiderent ä exisler, jusqu'ä ce qu'elle trouvät
äentrer, comme garcon, au Service du docleur Fran¬
cisco de Cerralta, professeur de belles-lettres, dont
la fernme etait cousine germaine de sa mere, ce qu'elle
ignorait. Le docleur l'habilla convenablement;eile
savait un peu le latin, et le docteur ne se tint pas de
joie quand il apprit que son domestique pouvait de-
cliner rosa , la rose. II voulut pousser ce jeunc
homme bien appris et d'assez bon air dans la connais-
sance de la langue d'Horace et de Ciceron ; mais dona
Catalina n'avait aucun penchant pour le paisible exer-
cice des facultes intellectuelles. Le latin, autre que
celui du breviaire de sa tante, lui fit peur, et, d'ac*
cord avee un muletier de Vittoria, eile partit de chez
le docteur sans lui dire adieu, mais non sans serrer
dans sa bourse quelques neuvelles pieces de monnaie
egarees, licence qu'autorisait sans doute ä ses yeux la
parente de dona de Cerralta avee sa mere.

Oü allait-elle? ä Valladolid : le muletier l'y con-
duisit pour douze reaux. La eile entra comme page
chez don Juan de Idiaquez, secretaire duroi, qui la
fit velir. Elle se donna le nom de Francisco Loyola,
nom d'un heureux augure pour les capitulations de
conscience; eile y passa sept mois, et ce fut le plus
beau temps de sa vie. On aura remarque que jusqu'ä
ce moment les Souvenirs de famille n'exercaient pas
une grande puissance sur la jeune Catalina. Ils furent
reveilles par une rencontre bizarre. Un soir qu'elle
etait dans l'antichambre de Jon Juan de Idiaquez avee
un autre page, cousin eloigne, un visiteur se presenta
et demanda ä voir le secretaire. Au son d'une voix
bien connue, eile tressaillit. Le visiteur etait son pere;
l'autre page se häta d'aller savoir si don Juan Idiaquez
etait visible, et eile resta en tete ä tele avee l'auteur
de ses jours. Elle garda le silence, deroba le mieux
qu'elle put ses traits, et son pere ne la reconnut pas.
II entra dans le cabinet de don Juan. Elje ecouta la
conversation , dont sa fuite etait le sujet, et, au lieu
de sc preeipiter dans les bras de son pere qui la cher-
chait, monta 'dans sa chambre, fit son bagage, prit
huit doublons ä son camarade (il etait son cousin), et
s'en alla trouver un muletier qui partait pour Bilbao,
car eile atfectionnail la compagnie des muletier».

A Bilbao, il y avait des gamins, il y en a probable-,
ment encore; ceux de Fannee 1001 etaient turbulents
et goguenards comme de petits deinons; ils clierciie-
rent noise au jeune page, qui n'etait pas endurant.
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Partout oü il y a des gamins il y a des pierrcs , et le
combat s'engagea. Ce tut la premiere mel.ee oü dona
Catalina deploya sa vaillance; eile y fit ses premieres
armes avec une adresse et une vigueur dont le corre-
gidor aurait du lui savoir gre, en prevoyant ses exploits
lüturs, mais l'aveugle justice (tels sont les commen-
cements des grandes destinees) la mit en prison pour
un roois, sur la plainte d'habitanls de Bilbao dont les
progenitures se trouvaient un peu Irop fracassees par
les projectiles de la belliqueuse heroi'ne, projectiles
lances d'une inain süre. Elle lut, pour se consoler,
quelques chants de l'Arioste dans sa prison. Quelle
difference de temps ! comme les Morphise et les Bra-
damante etaient mieux repues dans les villes!

Dona Catalina , irritee contre Bilbao, quitta cette
ville inhospitaliere et passa ä Estella , en Navarre,
gräce an secours d'un autre muletier, tant la cour-
toisie chevaleresque elait descendue cbez les muleliers,
qui, moyennant quelques reaux, la transportaienl au
gre" de ses desirs. A Estella , eile devint page de don
Carlos de Arellano, et passa deux ans dans la maison,
fort bien traitee , fort bien vetue, et sans exciter le
moindre souppon. Elle eut la fantaisie, au bout de ce
temps, de retourner ä Saint-Sebastien. Toute fiere de
ses beaux babits, eile se promena dans sa ville natale,
et suivit sa mere ä la messe, ä son aucien couvent.
C'etait de l'audace; sa märe la regarda , mais comme
son pere chez don Juan Idiaquez, sans voir autre
chose en ses traits qu'une vague ressemblance avec
une personne tres regrettee. Eut-elle un mouvemeüt
de cteur qui l'emporta vers sa mere, et fut-elle au
moment de se jeter ä ses pieds ? eile n'en dit rien, et
l'on doit en conclure de nouveau que le sentiment de
la famille n'etait pas tres developpe cbez eile, exeepte
en ce qui concerne le partage des Mens.

Notre heroi'ne, determinee ä mener une vie aven-
tureuse, alla ä San-Lucar, et apres plusieurs tours
dans les environs , un voyage en mer souriant ä son
imagination, eile s'embarqua comme mousse dans ie
galion du capitaine Estevan Eguino, son oncle, qui
partait pour la pointe d'Affaya , avec la flotte de don
Luis Farjado. Elle se lassa de la mer, de son appren-
lissage de mousse et de son oncle Estevan ; eile lui prit
cinq cents piastres (on a vu que c'etait sa facon d'agir
avec ses parents) et se fit debarqucr pour affaire de
Service. Une fois ä ferre, eile s'accommoda avec don
Juan de Ibarra, facteur des caisses royales de Panama,
et partit avec lui pour cette residence. Peu satisfaite
de lui, eile s'arrangea bientöt avec un marcband de
Truxillo, nomme Juan de Urquiza. II avait ä Sana une
boutique , a la tete de laquelle il mit l'ex-mousse , en
lui adjoignant une negresse et deux esclaves. Les gran-
deurs monterent au cerveau de Catalina, qui se donna
de l'importance et se fit une querelle au spectaele avec
un certrfin Reges. A cette epoque, il etait d'usage de
se donner des estafilades de coup de couteaux en ces
sortes d'occasions, Catalina ne manqua pas ä l'usage,
et Reges eut la ligure coupce de la largeur de dix
pouces. Un ami de Reges tira l'epee; Catalina, qui
portait aussi l'epee, mit flamberge au vent. L'ami
tomba, et Catalina cbercha un relüge dans une eglise ;
mais un diable de corrigidor ne respecta pas le lieu
saint. On l'arracha du lieu d'asile ; eile alla de nou¬
veau en prison. Elle avait du malheur. La justice

s'acharnait contre ses debuts. Ce n'etait pas sa der-
niere affaire avec les corregidors.

Son maitre la tira de lä au bout de quelques mois,
et afin d'arranger les affaires, voulut la marier avec
une dame Beatrix de Cardenas, taute de Reges; le
point etait delicat. Catalina traina les cboses en lon-
gueur et finit par s'enfuir. Son maitre la recueillit a
Truxillo, et la mit ä la tete d'une autre boutique. Ce-
pendant Reges et ses amis, doublement ofl'enses ,
revinrent ä la charge. Nouveau duel, nouveau corre-
gidor. Son excellent maitre la fit encore sortir de
prison, mais voyant qu'il etait impossible de la garder
ä cause des haines excitees, il l'envoya a Lima, apres
avoir garni sa bourse de deux mille piastres pour ses
bons Services.

C'est ä Lima, capitale du Perou, qu'elle entra comme
soldat dans une compagnie qu'on levait pour le Cbili.
Elle part pour la Conception, et lä rencontre son fröre,
le capitaine Miguel de Eranso , sorti de la maison
paternelle lorsqu'elle n'avait que deux ans. II n'y avait
pas de reconnaissance possible cette fois, mais il sut
qu'elle etait de Saint-Sebastien, et la prit en affectiou.
Us causerent du pays; il lui demanda des nouvelles de
sa petite sccur Catalina. Pendant prös de trois ans,
eile mangea ä sa table et vecut ä ses depens : c'etait
son frere. II ne se douta de rien , il devint meme jaloux
des assiduites de son commensal aupres d'une dame
qu'il aimait; on tira l'epee des deux cötes sans resultal
fächeux, et peu de temps apres conimencent les hauts
faits de Catalina. Un drapeau enleve et cinq ou six
blessures la firent nommer alferes. Des querelles de
jeu, des duels nocturnes suivirent cette nomination,
et dans un de ces duels, Catalina porta un coup ä son
propre fröre, qui mourut sans le savoir de la main de
sa sceur. La rnonja- alferes en eut un grand regret.
C'est la premiere marque de sensibilite qu'elle donne
ä sa famille. II est vrai que le cas etait grave.

Catalina s'enfuil, et passa dans le Tucuman, oü eile
liiena une vie assez miserable; eile fut obligec de
manger son cbeval, qui, le nialbeureux, n'avait que
la peau sur les os. Elle eut un froid excessif en gra-
vissant les Cordilieres, et, perdue dans les montagnes,
apercut deux bommes adosses ä une röche, auxquels
eile courut demander son chemin. Ils etaient deboul,
mais morts, entierement geles, la boucbe ouverte. Ils
semblaient rire, mais de quel rire! Cutalina en fut
epouvantee. II ne lui resta que la force de reciter son
rosaire de religieuse, qui ne l'abandonna pas beureu-
sement, et de se recommander ä la sainte Vierge, sa
protectrice naturelle. Comme par l'effet d'un miracle,
eile rencontra ä quelques pas de lä des cbretiens au
lieu de Carai'bes; ils eurent pitie d'elle et la condui-
sirent ä une ferme, oü on lui prodigua des soins; on
s'attacha ä eile, et on voulut lui faire epouser la fillc
de la maison, laide et noire comme Lucifer. II fallul
quitter cette fiancee comme dona Beatrix de Cardenas.
Catalina se dirigea vers le Potosi, ä cinq ccnl ein-
quante lieues plus loin. Les distances l'effrayaient
moins que le mariage, qui la poursuivait partout. Du
Potosi, eile se rendit au Dorado, ä cinq cents autres
lieues, toujours en se battant de temps ä autre et en
multipliant ses aventures.

Apres avoir subi la torture, le bannissemenl et tue
plusieurs personnes chemin faisant, Catalina revint ä
Lima, oü eile tua encore et surtout le nouveau Cid,



216 tDfri

matamore qui epouvantait tout le monde dans les mai-
sons de jeu. Elle, fut blessee grievement. L'eveque de
Guamanga se mela de la suite de cette affaire. Elle
declara ä ce digne prelat qu'elle etait femme, que
malgre les torts de sa conduile, eile s'etait gardee
pure eomme Jeanne d'Arc. En face de ce prodige, il
la combla de benedictions et la fit entrer au couvent
de Sainte-Claire de Guamanga, oü l'abbesse et les
anciennes la recurent avec de grands honneurs. Cet
evenemcnt causa dans toutes les Indes un etonnement
general.

Catalina passa de Guamanga a Lima en habit de
religieuse et entra au couvent de la Trinite. Elle revint
ä Guamanga et continua sa route par Santa-Fe de
Bogota et Teneriffe. Elle s'embarqua ä Teneriffe pour
Carthagene, et de lä passa en Espagne, non sans jouer
un peu du couteau, quoique en habit de religieuse ,
uniquement pour s'entretenir la main. Elle alla ä
Cadix , ä Seville , ä Madrid , visita Rome, et revint ä
Madrid par le Piemont. De retour ä Madrid, eile pre-
senta une supplique au roi, qui, sur l'avis du con-
seil des Indes, lui fit une pension de buit cents ecus.
Cela arriva en 1625, et le brevel existe aux arcbives
des Indes, ä Seville. Elle retourna ä Rome, oü eile
baisa les pieds de Sa Saintete Urbain VIII , qui fut
edifie de son histoire comme l'eveque de Guamanga ;
il lui permit de porter l'habil d'homme, qu'elle hono-
rait par une vertu si exemplaire. On 1 inscrivit memo
sur le livre des citoyens romains. Le cardinal Magalon
ne lui reprochait qu'un defaut, c'etait d'etre Espa-
gnole; mais ce defaut, eile le regardait comme une
qualite avec tout l'orgueil de son pays.

Teile est la vie de dona Galalina de Eranso, vie qui
ne manque pas d'interet par son extravagance meine.

Ou comprend qu'elle devait fournir des sujets au
theätre , car le theätre a toujours aime les besognes
tout imaginees. C'est ce qui est arrive. Juan Pcrez de
Montalvan a fait une comedie fameuse, selon l'ex-
pression consacree par les poetes espagnols. Don Juan
Perez de Montalvan, l'imitateur, l'ami etsurtout l'ad-
miraleur de Lope de Vega, n'a pas tire un parti exlre-
mement avantageux de ce romanesque sujet. II a mis
en scene naturellement l'histoire d'un des mariages
manques de son heroine et sa rencontre avec son
frere , mais ces deux situations, l'une comique, l'autre
dramatique, n'ont pas echauffe la verve de Fauteur.
Nos melodramaturges actuels y trouveraient une plus
ample matiere ä incidents passionnösct ä decorations.
Le theätre s'est bien perfectionne depuis ce temps-lä,
sous plusieurs rapports, et particulierement sous cclui
de la mise en scene. ün n'a pas plus d'imagination,
mais on a bien plus de machines.

On ignore comment, oü et quand la Catalina mourut,
car, si jaloux que puissent etre les heros de narrer au
public les moindres parlicularitös qui les concernent,
il n'ont pas encorc trouve le nioyen de pouvoir ra-
conter eux-memes leur mort et leur enterrement, ä
l'exceplion de saint Bonaventure, qui se releva de son
cercueil pour ecrire ses memoires.

La Catalina a cesse de sc biographer ä l'äge de
quarante-cinq ans. Nous aimons ä croire qu'elle
mourut comme eile uvait vecu, qu'elle ne compromit
ui dans l'ancien ni dans le nouveau monde, oü eile
retourna, la merveilleuse innocence qui lui avait valu
l'admiration de sontemps, et que nous signalons ä la
stupefaction du nötre.

Hippolyte Lucas.

La niaison Süsse frere , vient de faire paraitre un nou¬
veau manuel, pour apprendre sans maltre, par un procedfi
infaillible , les proportions de la tete , de l'Academie, et
les principes generaux du dessin en tous genres, et de la
perspective, ä l'aide de vingt et une planches explicatives,
qui permettent ä l'elevc de comprendrc et d'executer, ä
premiere vue, tous les Clements du dessin.

Cet excellent ouvrage, qui ne se vend que 3 francs, est
de M. Amaranthe Boulliet, professeur de dessin, et mem-
bre de l'Academie de Nüremberg.

La maison Süsse a dejä fait paraitre ainsi plusieurs au-
tres manuels u 1 franc, qui tous ont obtenu un succes me-
rite. Nous les rappelons de nouveau ä nos abonnes. Ce
sont: le Manuel du dessin au pastel et uu fusin , celui de
l'aquarelle, de la peinture ä l'huile, du modelage et de la
niiniaturc. Ainsi se trouve completee aujourd'luii, cette
petite encyclopedic des arts plastiques et lineaires.

Adresser les deniandes ä MM. Süsse frere, ä Paris.

En rendant compte de la solennite religieuse qui a eu
lieu ä Saint-Eustache, le i 9 mars dernier, au beneflce de
la caisse des ecoles du troisieme arrondissement, nous
avons commis une erreur fort excusable et d'ailleurs tout
involontaire. Nous avons dit que madamc Marie Dussy,
M. liussine et M. Jourdan , avaient cliante les solis de la
messe de Camille Schubert. C'est au sortir de l'eglise, sous
l'impression des chants que nous venions d'entendre, quo
nous avons ecrit ces lignes. Nous ignorions, h ce moiuenl,
que M. le directeur de l'Opera, force de se confonner aux
reglements imposes ä l'Academie imperiale de musique,
s'etait vu dans l'obligation de refuser le concours des ar-
tistes de son theätre, en sorte quo c'est seulement in ex¬
tremis, que madame Comte Borchardt et M. Gassier, ont
complaisamment remplace madamc Dussy et M. Bussine,
et chantj avec M. Jourdan les solis de cette excellente mu¬
sique.

ün comprend aisement que, preoccupes par l'annonce
du programme, nous ayons pris le change ä l'egard des
chanteurs dont l'orchestre, par sa sonorite, couvrait jus-
qu'ä un certain point les accents, et contribuait ä tromper
notre oreille.

Ad. GOÜBAUD, diractour-jerant.
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